
  [image: Couverture de Eschatôn par Melchior Ascaride]


  
    Eschatôn


    Alex Nikolavitch

  


  
    © 2016Les Moutons électriques


    Conception Mergey CD&E


    Version 1.0.1 (08.06.2016)

  


  

La grande armée de Foi avait déployé deux légions de diacres pour en finir avec un monde maudit, siège d’une très ancienne et très abominable Puissance qu’il était grand temps de faire périr par le feu, comme l’ordonnait le Saint Catéchisme.


Quand Wangen se réveille de sa transe de combat, de la boue jusqu’à la taille, il découvre avec horreur que ses pouvoirs guerriers l’ont abandonné. Lui et ses quelques camarades survivants doivent échapper à la jungle et à l’ennemi qui y rôde. Mais un autre ennemi se profile alors, infiniment plus redoutable et retors. Une science que l’on croyait oubliée depuis des générations sans nombre. Celle-là même qui une fois déjà avait condamné tout un univers…


Scénariste de BD et traducteur de comics, auteur de quelques essais, Alex Nikolavitch nous livre son premier roman, au confluent du space opera et de la dark fantasy. Eschatôn brouille les frontières entre fantastique et science-fiction, entre futur lointain et passé plus lointain encore, entre foi et raison, entre ami et ennemi.


La fibre métaphysique du meilleur space opera se livre ici intimimement mêlée à l’horreur lovecraftienne, pour un roman d’une force remarquable, d’un souffle puissant.


  


Prologue : la faille


Cela faisait dix-huit heures subjectives qu’ils avançaient sur le « rail », cette ligne de moindre résistance, cette ornière tracée au fil de leurs voyages par les innombrables appareils ayant rallié Alpha Indi IV depuis Beta Pavonis. Il s’agissait d’un vol sans histoire sur une ligne balisée depuis un bon siècle. Au fil du temps, la galaxie connue s’était retrouvée couturée par ces rails, ces légères déformations de l’espace-temps suivies par les vaisseaux effectuant des liaisons hyperluminiques en propulsion Penrose. Une fois les moteurs lancés, il suffisait de se laisser porter par le front d’ondes gravitationnelles. Une seule contrainte : contrôler qu’aucun autre appareil ne parcourait le rail à moins d’une dizaine d’années-lumière dans chaque direction. Encore récemment, une défaillance du contrôle de vol sur un rail très fréquenté du Cœur, avait conduit à une collision en Espace-Deux et rendu la zone impraticable pour plusieurs années au moins, obligeant les vols commerciaux à effectuer un pénible détour.





Mais les lois du profit étant ce qu’elles sont et les grandes compagnies interstellaires ayant la haute main sur les politiciens édictant les règlements, le CCG avait une fois encore réduit l’intervalle de sécurité. La fréquence des vols s’était accrue au point que les syndicats de pilotes s’étaient plaints : même en cas d’avarie absolument mineure, l’appareil suivant sur le rail n’avait que deux heures pour couper les moteurs et réintégrer l’espace normal.


Confortablement installé dans son gros fauteuil molletonné, Malcolm se resservit un café. Une fois sur le rail, sa tâche consistait essentiellement à surveiller la distance de sécurité et à contrôler les niveaux énergétiques en sortie de propulseur. Il s’en acquittait avec une pointe d’ennui mais consciencieusement, contrairement à son voisin Richard, qui somnolait vaillamment à son poste.


L’à-coup les fit violemment sursauter.


Ce genre de ratés était aussi anormal qu’inquiétant. Les deux hommes se penchèrent sur leurs écrans, étudiant fébrilement les courbes. La moindre rupture de confinement dans un propulseur Penrose et sa singularité captive engloutirait goulûment tout le vaisseau, le réduirait en rayonnements en une fraction de seconde.


Mais tous les indicateurs demeuraient au vert. Non seulement le champ tenait, mais la singularité était en rotation parfaitement régulière, une véritable horloge. Richard déploya les sondes externes mais ne croyait pas vraiment que le vaisseau ait pu rencontrer un obstacle sur le rail. La matière telle qu’on la conçoit ne saurait exister dans un lieu aussi exotique que l’Espace-Deux, et ce n’est que par la grâce de ses puissants champs de renormalisation qu’un vaisseau y maintenait sa cohésion. Quoique selon une théorie, cette cohésion subjective ne soit qu’illusion, et que dans la réalité le vaisseau et ses occupants se trouvent réduits à une somme de fonctions d’onde pendant toute la durée de la translation, leur apparente réalité physique n’étant que le résultat d’un miséricordieux tour de passe-passe de l’esprit.


Sans hésiter, Malcolm ouvrit le clapet jaune, celui que les vieux pilotes appellent la « trappe maudite ». Il découvrit le bouton rouge enclenchant le communicateur d’urgence, celui que l’on n’utilise jamais, celui des pétochards. On racontait des histoires de pilotes ayant préféré laisser perdre corps et bien leur navire interstellaire plutôt que de presser le bouton de la honte. Mais bien entendu, ces récits étaient par nature totalement invérifiables. On n’utilisait jamais ce système, jamais, ou alors généralement trop tard. Il était basé sur une subtilité quantique affreusement complexe mais permettait de communiquer de façon instantanée avec la totalité des récepteurs d’urgence de l’univers connu.





« Mayday, ici le Stellar Mohawk sur le rail 117. Avons rencontré une turbulence inconnue à H18 dans le sens Pavo-Indi. Mayday. »


Ce n’est qu’alors qu’il prit conscience d’un léger grésillement qui emplissait l’habitacle. Il provenait d’un haut-parleur protégé par une grille rouge. Le voyant de réception clignotait furieusement. Normalement, c’est sa propre voix qui aurait dû sortir de là, avec les quelques secondes de décalage dues à l’encodage et au décodage du son sous la forme d’infimes variations de spin dans un nuage de particules de matière exotique maintenue à des températures flirtant avec le zéro absolu. Si l’on n’utilisait ce système qu’en cas d’urgence absolue, c’est que par nature, il ne pouvait transmettre qu’un seul message à la fois. Toute tentative de le connecter simultanément à plusieurs sources émettrices affolait les particules et le saturait directement. C’était le prix à payer pour son instantanéité universelle.


Et le grésillement montait toujours plus dans l’aigu. Comme si la saturation augmentait. Comme si chaque seconde, un nouveau vaisseau tentait d’envoyer un signal de détresse sur la ligne des pétochards.


« Coupe tout, Malcolm. Coupe la propulsion.


— Mais on va réintégrer l’espace normal à je ne sais combien d’années-lumière de la plus proche planète habitée !


— Tout sera mieux que de rester ici… Ce n’est plus un rail, mon pote… Mais un rift. »


Première partie

Chapitre premier : les diacres


Les effluves de l’encens alourdissaient déjà l’air lorsque Wangen pénétra à son tour dans la vaste halle de pierre. Toute une légion de diacres avait pris place, à genoux devant l’autel. Trois cantres de rang inférieur balançaient leur encensoir, diffusant à la ronde la fumée narcotique et sacrée. Hormis les grincements des chaînes, réverbérés par la voûte, le silence était total. Chacun se recueillait avant le combat.


Wangen n’avait jamais vécu auparavant la cérémonie du Mascaret. Pour la première fois, il irait au feu. Mais il connaissait bien entendu son Catéchisme et savait que quand l’immense salle serait pleine, la communion commencerait sans attendre.


En bon ordre, les diacres y pénétraient en nombre par les portes percées dans les côtés de la salle, le fond étant occupé par le chœur et l’autel. Difficile d’estimer le nombre de participants à la cérémonie, le calcul relevant de toute façon en soi des arts tabous, sauf en cas d’emploi dans le cadre strict de la numérologie sacrée. Et encore, toujours en collège, tant la peur d’une déviance hérétique restait prégnante.


Les officiants semblaient pour leur part d’une orthodoxie parfaite, marchant à pas réguliers, au rythme prescrit, même avant le début des scansions.


Wangen prit place à côté de diacres qu’il ne connaissait pas, une femme au teint hâlé de vétéran ayant combattu sous mille soleils et un homme trapu, au faciès brut, au nez camus, dont le regard lointain indiquait qu’il venait sans doute des mondes intérieurs récemment libérés du joug des Puissances. Ils se mirent tous à genoux et courbèrent le front en signe de recueillement.


Les officiants passèrent entre les rangs en cours de formation, balançant toujours leurs lourds encensoirs. La fumée s’élevait, âcre, piquante mais capiteuse. Comme tout un chacun, Wangen avait tâté de diverses drogues au fil de son existence, et même une fois aux fongosités interdites, ce dont il s’était vite repenti. Mais rien de semblable aux saintes effluves. Leur alacrité le prit à la gorge, et il dut se forcer à inspirer profondément, luttant contre l’envie de tousser. Sans être à proprement parler blasphématoire, un raclement de gorge ou une expectoration constituait le signe d’une foi déficiente, insuffisamment affermie ; Wangen se savait dépositaire de l’honneur familial, et c’était bien tout ce qu’il restait de sa famille.


À mesure qu’il respirait les fumées, Wangen se sentit léger, engourdi dans son corps mais affûté dans ses perceptions. Il avait l’impression de percevoir les émotions contradictoires bourdonnant dans le cœur de son voisin. Le petit homme massif semblait dévoré par la peur, en proie à une terrible appréhension. À sa droite, par contre, la femme était un trou noir, un gouffre de sérénité. Ses inspirations toujours égales l’enfonçaient un peu plus à chaque seconde dans la transe préliminaire au Mascaret.


L’air se faisait brouillard à mesure que de nouveaux officiants allumaient leur chargement d’encens et commençaient à parcourir la halle. Ou peut-être ne s’agissait-il que de l’effet de la drogue elle-même. C’étaient d’autres sens qui s’éveillaient à présent, et la vue semblait devenir une propriété vestigiale de l’esprit. Les compagnons de Wangen, tout autour de lui, devenaient des formes lumineuses émergeant de la brume, palpitant d’une vie qui peu à peu se mettait à l’unisson.


Ce n’était pas par l’ouïe qu’il sentit le grand cantre entamer sa mélopée, mais par une vibration du diaphragme irradiant par pulsations dans tout le reste du corps. Car à ce stade, Wangen n’était déjà plus Wangen, tout comme son voisin n’était plus cet être fruste récemment arraché à la barbarie, ni sa voisine une arme affûtée par le combat et trempée dans le sang de l’ennemi : tous n’étaient plus que vibrations sur une corde, pulsation rythmique épousant les paroles du cantre. L’image des parents de Wangen s’était dissoute dans les fumées, et n’existaient plus que les psalmodies du cantre, chaque syllabe frappant comme un coup de tambour au plus profond de son être.


Wangen s’oubliait. Il oubliait la raison de sa présence à bord de la nef de pierre, dans l’immense halle, dans l’armure d’orichalque aux reflets verdâtres. Il oubliait jusqu’à son propre nom, tant une vague emportait sa conscience, une vague faite de milliers de consciences semblables à la sienne se fondant pour devenir une potentialité, une masse prête à déferler, une vague se préparant à submerger un rivage et à tout balayer sur son passage.


Les officiants reprenaient à présent les syllabes rythmiques du cantre. L’air épais, opaque, se chargea de sons comme il l’était déjà de parfums. L’un des chapelains lâcha son encensoir et s’effondra. On le laissa sur place. Les diacres ne l’avaient pas vu ni senti, perdus qu’ils étaient dans la communion. Et le grand cantre, au pied de l’autel, sentait affluer en lui cette conscience collective qu’il centralisait, qu’il incarnait.


Il cessa de parler. Le silence se fit.


D’un geste parfaitement coordonné, mille et mille bras abaissèrent mille et mille visières d’orichalque sans ouverture. Là où iraient les diacres, il leur faudrait marcher par la foi et non par la vue. Surtout que la vue, sur ces mondes impies, était un sens qui passait pour rendre fou.


Mille et mille pieds frappèrent en rythme le dallage de grès poli. L’autel et le cantre s’élevèrent dans les airs, et le chœur s’ouvrit sur l’extérieur, la paroi de pierre sculptée se fendant en deux dans le sens de la hauteur et s’écartant comme les deux mandibules d’un gigantesque crustacé, vomissant des tourbillons de fumée aromatique. Une lumière glauque se répandit dans la halle, et l’armée de l’Homme se porta à sa rencontre. Si leur visière ne leur avait pas bouché la vue, les diacres auraient pu deviner dans le lointain une pyramide à degrés dont la pointe perçait une brume moite. Et si leur esprit n’avait pas été tout entier habité par les vapeurs d’encens et les mélopées des cantres, ils auraient perçu dans l’air lourd un bourdonnement atonal, comme une conversation menée d’une voix de basse par des êtres aux dimensions échappant à l’entendement.


Mais la horde vêtue d’orichalque que crachait la nef ne percevait rien de tout cela, et les visières opaques étaient d’ailleurs là pour l’en empêcher. Elle s’investissait au service d’une conscience qui n’était pas tout à fait la sienne, tendue toute entière sur un objectif.


La grande foule des diacres n’était pas là pour admirer le paysage, mais pour détruire.


Ou être détruite.


***


Ce n’était pas normal. Wangen savait que, pour s’appeler à nouveau Wangen, pour avoir à nouveau conscience de son identité propre, pour être libéré du Mascaret, il devait être soit de retour dans la nef avec ses compagnons survivants, soit mort avec les autres sur un champ de bataille souillé, sur un monde au nom imprononçable par des lèvres humaines. Mais s’il ne sentait pas sous ses genoux le dallage de grès poli, et s’il n’était pas non plus en train de se dissoudre dans l’estomac d’un drone, c’est qu’il devait s’être passé quelque chose de tout à fait imprévu.


Titubant sur ses jambes, une boue puante lui montant presque jusqu’aux genoux, il leva sa visière opaque et regarda tout autour de lui. Il se trouvait dans un marécage luxuriant, une jungle démesurée de fougères et de prèles de la taille d’une flèche de cathédrale. Un bourdonnement sourd parvenait par bribes, répercuté par la surface de l’eau. Et aussi un autre son, une sorte de gémissement lourd qui le mettait mal à l’aise. Il se souvenait l’avoir déjà entendu une fois, tout enfant, par une nuit lointaine qu’il préférait oublier.


À côté de lui, une forme verdâtre vomissait en tentant d’ôter son heaume. Il reconnut la silhouette râblée de celui qui avait été son voisin, lors de la cérémonie. Pris d’une impulsion, il chercha des yeux l’autre, la femme. Elle pouvait être n’importe laquelle de ces formes brillantes, caparaçonnées de métal. Des dizaines d’armures chancelaient, s’effondraient dans la gadoue à l’odeur entêtante de décomposition. L’une d’entre elles attira néanmoins son regard. Contrairement aux autres, elle ne vacillait pas, elle se tenait droite et leva sa visière avant de jeter aux alentours un regard circulaire. C’était elle, cette vierge guerrière dont Wangen avait perçu toute l’expérience au moment où leurs esprits communiaient.


Wangen aida l’homme trapu à s’extraire de son casque. Le pauvre n’en menait pas large, et baragouinait dans un dialecte aux sonorités désagréables.


« Hé, lui lança Wangen. Je ne comprends rien à ce que tu racontes, mon frère. »


L’autre ne répondit pas. Mais entendre une voix humaine et à peu près amicale semblait l’avoir un peu rasséréné.


Il leva finalement la tête.


« Je… Désolé. Pas bien connaître langue des Libres.


— Ce n’est rien, tant qu’on arrive à se comprendre. »


Le petit homme risqua un sourire maussade.


« Pas longtemps libre. Esclave des Puissances, enfant. Nom de libre Maurc. »


Wangen lui tendit la main.


« Moi c’est Wangen. Une idée de ce qui se passe ici, frère Maurc ?


— Première fois Mascaret. Pas savoir si normal mal au ventre après.


— Pas si j’en crois ce que racontait le cantre de mon village. Mais à la réflexion, peut-être passait-il sur ce genre de choses pour nous donner envie de faire don de nos personnes.


— Non, ce n’est pas normal. »


C’était la femme qui avait parlé. Elle s’approcha des deux hommes en pataugeant dans la boue.


« Il a dû arriver quelque chose au grand cantre, ajouta-t-elle. C’est lui le dépositaire de la conscience du Mascaret. C’est lui l’impulsion de la vague. S’il se retire, la vague se retire avec et se brise. »


Wangen esquissa une grimace. C’était bien ce qu’il avait plus ou moins deviné, sans oser le formuler à haute voix, ni même consciemment le penser.


La femme ferma les yeux, murmurant quelques mots inaudibles dans une langue ancienne, dans un de ces parlers du passé immémorial, curieusement rythmés, ceux que préservaient pieusement les cantres. Elle renifla l’air puis ferma les yeux en retenant son souffle, et tendit enfin la main vers un rideau de végétaux démesurés.


« Je perçois des bribes par là… Je crois que c’est la nef. »


Wangen et Maurc échangèrent un regard. Ils suivirent la femme qui était partie aussi vite que le lui permettait le terrain. Elle exsudait l’autorité qui vient du combat en personne, de l’expérience du terrain sans la dissolution du moi et du souvenir qui accompagne l’immersion dans le Mascaret. Du coin de l’œil, Wangen vit bouger quelque chose sur sa gauche, dans l’ombre, à l’abri des frondaisons gigantesques. Il porta la main à l’étui de sa lance, sur sa cuisse, et le trouva vide. Maurc semblait avoir perdu la sienne, lui aussi. D’eux trois, seule la femme était encore armée. Certains membres du petit groupe désorienté leur jetaient des regards interrogatifs. Wangen leur fit signe.


« Suivez-nous, il faut retourner à la nef. Il est arrivé quelque chose au cantre. »


Quelques-uns se mirent en route. D’autres s’abandonnaient au désespoir. Et d’autres encore semblaient déjà dévorés par cette folie qui accompagne la voix des Puissances.


Les hoquets de Maurc s’atténuaient à mesure qu’il s’éloignait de la source du bourdonnement et des bruits plaintifs, et que ceux-ci se faisaient moins audibles. Mais même quand la vibration basse n’était pas entendue, elle était encore ressentie. Il suffisait d’effleurer un tronc ou un rocher pour en percevoir la lourde pulsion. Elle s’accrochait par endroits à la surface des eaux, faisant parfois danser la brume. Wangen eut vite fait de comprendre, tout comme son compagnon, qu’il valait mieux éviter tout contact avec les objets solides. Et il remarqua que celle qui avait pris la tête de leur petite colonne ne touchait à rien, elle non plus.


Wangen était inquiet. S’il n’avait pas su compter les diacres, dans la halle, il savait néanmoins qu’ils étaient plusieurs mains de mains de mains de mains, plus que la population réunie de son village et des hameaux alentour, du temps de sa prime jeunesse. Et depuis qu’il avait repris conscience, il avait vu tout au plus quelques mains de compagnons en vie et aucun cadavre. Peut-être les morts coulaient-ils dans cette eau noire, entraînés par le poids de leur armure, mais alors il aurait déjà dû en sentir quelques-uns du bout de sa botte.


Ce n’était pas le cas.


Et une fois de plus, il perçut un mouvement dans la pénombre, une reptation s’achevant dans un clapotement, quelque chose de luisant et de fugitif semblant se réfugier sous la surface lorsqu’il était vu.


Ils croisèrent un des leurs, assis au pied d’un lycopode, son casque enlevé, dodelinant de la tête et bavant. Wangen remarqua que l’homme avait encore sa lance au côté. Il n’en avait plus besoin, n’en aurait plus jamais l’usage, et Wangen s’empara de l’objet de métal. L’arme était identique à celle qu’il avait lui-même perdue : allongée et damassée, incrustée de pierreries selon un ordre complexe qui, si l’on en croyait ce qui se disait, répondait à la géométrie particulière des nefs. D’allure générale, l’objet ressemblait à une massue bardée de petites pointes.


L’ayant vu faire, la femme lui fit de la tête un signe d’approbation.


Wangen savait bien que, selon le Catéchisme, seul un diacre intégré au Mascaret pouvait faire feu de sa lance. Mais la présence de l’arme à son côté le rassurait. Et la femme avait précieusement gardé la sienne, cela pouvait signifier quelque chose. Pas forcément que le Catéchisme se trompait, non, penser cela aurait été un manque de foi indigne d’un diacre, mais disons que le vénérable texte pouvait ne pas tout révéler non plus et que Wangen en avait conscience. D’autant qu’il n’en connaissait que ce qu’il en avait entendu, étant incapable d’en déchiffrer les caractères par lui-même. Mais au fil de sa courte vie, il avait déjà vu des choses dont le Catéchisme et ses interprètes se gardaient bien de parler. Et puis l’un des bords de la lance était raisonnablement affilé et, en dernière extrémité, il devait toujours être possible de s’en servir au corps à corps.


Ils marchèrent pendant près d’une heure au cours de laquelle Wangen finit par acquérir la certitude qu’ils étaient suivis par une ou plusieurs créatures au cuir luisant, se coulant entre les gigantesques végétaux.


Puis, traversant un rideau de lianes, ils trouvèrent enfin ce qu’ils cherchaient.


***


Ce qui avait été jadis une parfaite symphonie de flèches sculptées, alignées selon les principes les plus purs de la géométrie sacrée, pour constituer une cathédrale telle qu’en construisaient les Très Anciens ; se réduisait désormais à un chaos brisé, à des monticules de fragments où l’on reconnaissait encore, ici et là, la dentelle de pierre des sculpteurs. La nef gisait sur le flanc, fracassée en deux comme si elle avait explosé de l’intérieur, comme si l’incommensurable énergie psychique qu’elle avait accumulée et abritée du temps de sa splendeur s’était échappée d’un coup dans un hoquet d’agonie.


Wangen et ses compagnons s’approchèrent prudemment. Profitant des décombres de pierre, ils purent se mettre au sec, ôter et vider leurs courtes bottines renforcées de métal et souffler. Ils se trouvaient dans une vaste clairière qui avait été ouverte par la chute de la nef : elle avait couché les troncs à plusieurs dizaines de toises alentour.


La femme jeta un coup d’œil circulaire, puis par gestes, ces gestes complexes qu’on enseigne aux diacres à l’entraînement, et dont ils ne retiennent généralement que la moitié, fit signe à Wangen de monter la garde. Elle escalada un monceau de décombres pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de la nef. Se glissant dans une lézarde, elle disparut dans l’ombre. Wangen en conçut une certaine inquiétude. Elle avait l’air de savoir ce qu’elle faisait, et elle était bien la seule dans leur petit groupe. Livrés à eux-mêmes, sans le secours de la transe, les diacres n’étaient que des outils répandus hors de leur boîte, privés du guidage d’une main pour les rendre efficaces.


Le ciel s’obscurcissait. Et si, dans le lointain, le gémissement avait cessé, le bourdonnement sourd se faisait plus pesant, plus oppressant. Dans le petit groupe retranché sur les gravats crachés par la nef, la tension montait.


« Là ! » hurla l’un des diacres, un garçon à la peau très pâle d’habitant des lunes extérieures.


« Quoi ?


— Ça a bougé, entre les troncs ! »


Plissant les yeux pour essayer de distinguer ce que lui montrait son compagnon, Wangen crut apercevoir une forme luisante se lovant dans l’ombre, avançant par une forme de lente reptation. Et une autre, plus au Nord, ou ce qui semblait être le Nord ; dans cet air brumeux, difficile de s’orienter, même la lumière était diffuse. La chose se tenait légèrement dressée, comme à l’affût.


« Qui a encore sa lance ? »


Quelques mains se levèrent. Wangen se mordit la lèvre. Même pas la moitié du groupe, avec des armes dont ils ignoraient tous totalement le maniement en autonomie. Il jeta un coup d’œil derrière lui, vers la fissure obscure. La femme ne semblait pas pressée de revenir.


« Gardez-les à portée de la main. On ne sait jamais, ça pourrait servir. »


Certains des hommes acquiescèrent silencieusement. Les autres, ceux qui étaient désarmés, échangèrent des regards inquiets.


« Les autres, n’hésitez pas à trouver de grosses pierres qu’on puisse jeter, ou utiliser comme massues. »


Maurc s’empara d’un énorme bloc qu’il prit à bras le corps. Avec un grognement, il le souleva, puis le reposa.


« Assez gros, ça, frère Wangen ?


— Peut-être. Va savoir. »


Avec lenteur, prudence peut-être, l’une des choses s’aventura à découvert. On n’en voyait que la face dorsale se glissant dans l’eau brune. Cela aurait pu être un serpent, mais ses lentes ondulations semblaient par trop hésitantes, ne ressemblant quand on les voyait d’aussi près ni à une reptation ni à une nage. Elles avaient de quoi mettre mal à l’aise.


La chose semblait tâter le terrain, chercher à rester autant que possible à l’ombre. Et à mesure qu’elle approchait, Wangen la voyait s’allonger. Si son extrémité restait sous la surface, son corps se prolongeait jusqu’au rideau des arborescences et même au-delà.


Elle n’était plus très loin. Maurc souleva à nouveau son bloc de pierre, grognant et ahanant. Avec un hurlement, il le jeta sur la chose qui approchait. Elle tenta de se retirer, se repliant brusquement sans parvenir à échapper au quartier de roc qui s’abattit sur elle.


Avec un spasme, la chose se dressa vivement, écartant le rocher, montant d’un coup, raide, dominant le petit groupe de plusieurs toises. Son extrémité blessée, en partie écrasée, laissait suppurer un liquide épais et ambré accrochant encore la faible lumière du crépuscule. Sa face ventrale était couverte de villosités pendantes, agitées de frissons.


« À vos lances ! »


Wangen se retourna. À demi sortie de sa lézarde, la femme avait troqué son casque pour un diadème rituel, un de ces ornements qui est normalement l’apanage des cantres. Il dégaina son arme et la braqua sur la créature.


Rien ne se passa.


Puis la guerrière se mit à chanter, une mélopée atonale, gutturale, rocailleuse, un son qu’on n’imaginerait pouvoir sortir d’une gorge de femme. Les lances se mirent à grésiller, puis à flamboyer, et enfin à cracher une gerbe de lumière.


La chose se cabra en silence, puis se retira vivement sous l’abri des frondaisons. Plusieurs prèles gigantesques furent frappées par les rayons et prirent feu. L’autre tentacule gigantesque – ou n’était-ce plutôt une sorte de racine ? - se retira à son tour. Par acquit de conscience, Wangen braqua son arme vers lui et fit flamber la végétation tout autour.


Il se retourna vers la femme. Elle était en train d’aider un jeune cantre, portant la robe écrue des novices, à sortir de la crevasse fendant le mur de haut en bas. Quand le garçon fut enfin descendu, elle se glissa à nouveau dans les ruines de la nef.


« Qu’est-ce qu’elle fait ? Il y a d’autres survivants ?


— Je ne crois pas, répondit le novice. Il me semble qu’elle voulait atteindre l’armurerie.


— Ça bonne idée, frère Wangen. »


Maurc s’était approché.


« Lances pas suffire longtemps. Racines revenir. D’autres. Plus fortes.


— Tu as déjà vu ces choses, Maurc ?


— Sur monde de moi. Mains de temple. Mains de Puissance. Savoir que nous ici. »


Wangen s’assit sur le fût brisé d’une colonne et héla le jeune cantre.


« Dis, petit, combien faut-il normalement de cantres pour faire décoller même une portion de nef ?


— Cent quarante-quatre. Et pas des novices, sire diacre. »


Maurc grogna de mépris.


« Barges des Puissances volent avec trois hommes et moins, même, quand petites. Parfois un quand fort.


— Mais ils sont porteurs du sceau de leur Puissance tutélaire, messire. La Puissance exprime son pouvoir au travers d’eux, ils sont des extensions de sa volonté, et c’est par sa volonté à elle que la barge se meut.


— Comme les racines, d’ailleurs… Maurc, elles font partie d’elle ?


— Pas savoir, frère Wangen. Pas croire. Mais Puissance sentir par elles.


— Et… Tu as déjà vu une Puissance ?


— Pas savoir, non. Quand sur monde de moi, étais drone. Libéré par diacres quatre ans avant maintenant. Me souvenir de choses, mais pas tout. »


Wangen se tourna vers le jeune cantre.


« Et toi ? Même novice, tu dois en savoir plus loin que nous sur ce qui se passe ici, non ?


— Je sais que ce monde est le siège d’une Puissance résidant sous le temple, et qu’on la dit l’un des dieux primordiaux arrivés au Jour de Ténèbres et non l’un des surgeons malingres que l’on trouve parfois sur des mondes reculés. Je sais aussi qu’elle connaît des secrets, et qu’il fallait la détruire. Mais on n’approche pas d’une Puissance sans risquer de tomber en son pouvoir de subjugation, c’est pourquoi votre ami ne se souvient pas en avoir vue quand il était sous leur coupe. Et c’est pourquoi les diacres se soumettent à la volonté du Mascaret, qui les protège des influences.


— Ouais, ouais, marmonna Wangen. Je connais mon Catéchisme, merci.


— Et le Catéchisme ne dit pas tout, frère Wangen. »


Il leva la tête. La femme était revenue, portant une vouge de licteur à la large lame recourbée, et un sac contenant des lances qu’elle jeta aux pieds de Maurc.


« Distribue ça à ceux qui n’en ont pas. »


L’homme massif obéit sans broncher. Sur son monde d’origine, il avait été conditionné dès la naissance à être un esclave, et il était difficile de surmonter cette soumission instinctive aux ordres donnés sur un ton de commandement.


« Tu sais te servir de ça ? », demanda Wangen à la femme, désignant la vouge du doigt.


« J’ai été licteur pendant deux ans.


— Et tu ne l’es plus ?


— Ça ne te regarde pas, frère Wangen.


— Si je dois me battre à tes côtés, ça me regarde de très près, sœur je-ne-sais-pas-ton-nom. »


Elle marqua un temps d’arrêt. Puis accrocha la vouge dans son dos, aux excroissances de l’armure. Elle descendit du tas de décombres pour se planter devant le diacre toujours assis, le dominant de toute sa hauteur.


« Alania.


— Quoi ?


— Je m’appelle Alania, mon frère. »


***


La petite colonne avançait dans l’eau stagnante, lances sorties. Alania la lictrice était en tête, sa vouge à l’épaule, le diadème attaché à la ceinture. Elkhart le jeune novice fermait la marche, escorté par Maurc. Le jour s’était levé une heure auparavant, et le groupe avait décidé de quitter les décombres de la nef. La nuit venue, la position s’était révélée difficilement défendable, les « racines » profitant de l’obscurité pour se glisser sous les pierres ou dans les crevasses, emportant parfois un diacre trop isolé. Ils avaient ainsi perdu trois des leurs, et il avait donc été décidé d’évacuer dès que le jour le permettrait.


Le bourdonnement avait fini par se taire, au milieu de la nuit. Maurc et le novice en avaient discuté, sur l’instant. Le petit homme trapu ne se souvenait pas qu’un tel son ait été particulièrement associé à l’action des Puissances, contrairement aux gémissements trainants qu’ils avaient pu entendre la veille, et son interlocuteur cherchait à en savoir plus. Lui aussi semblait croire que le Catéchisme n’expliquait pas tout. Mais la mémoire lacunaire et les difficultés de langage du pauvre homme rendaient ses explications difficiles à suivre autant qu’à interpréter.


L’absence du bourdonnement facilitait l’emploi des Lances. Alania et Elkhart parvenaient à y canaliser plus puissamment leur volonté, et les « racines » apprirent vite à garder leurs distances.


Ils progressèrent une partie de la journée, mais il était délicat de garder la notion du temps et de l’espace dans un décor qui changeait autant tout en restant aussi semblable à lui-même. Seule la tranchée carbonisée taillée par les lances dans le rideau de plantes arborescentes donnait une direction, et le petit groupe tenait d’en maintenir tant bien que mal la rectitude. Et même ainsi, Alania et Elkhart devaient régulièrement faire des pauses, conférer et se mettre en légère transe pour conserver l’orientation générale de leur progression.


Wangen remarqua, et ce n’était d’ailleurs pas la première fois, l’absence totale de vie animale. Ces jungles marécageuses étaient silencieuses. Pas un bourdonnement d’insecte géant comme il avait pu en croiser dans sa jeunesse quand il allait braconner dans les bras morts du fleuve. Pas un « ploc » de poisson gobant en surface un quelconque déchet. Pas un cri de prédateur, pas un couinement de proie. Rien que le léger bruissement du vent dans les frondaisons.


L’un des conciliabules d’Elkhart et Alania dura un peu plus longtemps que les précédents. Ils restèrent plusieurs minutes front contre front, murmurant des litanies de mots barbares. Wangen devinait qu’ils regrettaient de ne pas disposer des feuilles et graines sacrées permettant aux cantres de plonger plus directement et plus librement leurs regards dans le Grand Mental dont ils tiraient leurs pouvoirs.


Mais ils finirent néanmoins par relever la tête, et donnèrent une direction nouvelle à leur marche, un peu plus à l’Est, et ne s’arrêtèrent plus pendant deux longues heures jusqu’à ce qu’ils aient mené le petit groupe à destination.


Ce que par défaut l’on appelait le « Temple », faute d’en savoir le rôle exact, était une pyramide à degrés assez raide, faite d’un basalte verdâtre et luisant couvert de mousse et de lichens, émergeant de la végétation. De son sommet jaillissaient des faisceaux de « racines » partant dans toutes les directions et s’enfonçant au loin, étendant leurs vrilles dans la jungle et les marais. Ici, elles étaient très larges, épaisses, leurs villosités raides et racornies, et couvertes d’une écorce rugueuse très sombre et presque noire. Cette base des racines apparaissait différente de leurs extrémités mobiles telles que les diacres en avaient rencontrées et flambées à plusieurs reprises.


Le petit groupe s’approcha. Au pied de l’escalier qui menait au sommet de la pyramide, aux marches trop hautes pour l’Homme, s’étendait une esplanade aux dalles disjointes par des plantes ligneuses et contrefaites, contournées, à la couleur maladive. Au milieu avait été ménagé un espace aplani sur lequel avait été placée une étrange construction de métal ressemblant à un énorme gong, suspendu sous une potence creuse. Ses entrailles, qu’on devinait par des ouvertures, émettaient clignotements et étincelles par intermittence.


L’appareil était fait d’un métal inconnu des diacres, d’un gris terne très différent des reflets verdâtres de l’orichalque. Des tubulures souples plus brillantes s’entortillaient tout autour, comme les vrilles d’une plante grimpante entourent le tronc et les branches d’un arbre jusqu’à l’étouffer. En le voyant, le jeune Elkhart marqua un temps d’arrêt, et l’inquiétude sembla le saisir.


« Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Alania.


— Eh bien, je n’en suis pas tout à fait sûr, mais je crois que c’est ce gong qui produisait la vibration que nous entendions. »


Sans toucher l’assemblage, il tournait autour, glissant un regard dans les ouvertures, tentant de suivre l’entrelacs sinueux des tubes. Plus il la regardait, plus son inquiétude semblait grandir.


Il lui tourna enfin le dos et pointa le doigt vers la vouge portée par l’ancienne lictrice.


« Vous pensez pouvoir déployer assez de puissance avec ceci pour le détruire ?


— C’est si important que ça ? Le maniement de ces armes demande beaucoup plus d’efforts que celui des lances. »


Elkhart opina du chef.


« Il faut anéantir cette… Cette chose. Et essayer de trouver ses créateurs pour les brûler. Qu’il n’en reste rien. »


Wangen s’approcha à son tour de l’artefact, laissant derrière lui le reste du groupe qui avait pris pied sur l’esplanade, mais préférait ne pas trop s’éloigner du bord et de l’abri des arbres.


« Qu’est-ce que c’est que cette chose ? Quel est le problème ?


— Prêtez-moi votre lance, diacre, lui répondit le jeune homme. »


Le novice jeta l’arme sur le gong qui, frappé, émit un son très bas, très lourd, dérangeant. Dans le groupe, derrière, deux hommes vomirent. Wangen se sentait lui aussi pris de nausée et il constata que le jeune Elkhart accusait également le coup. Seule Alania gardait contenance, mais à grande peine.


En titubant, Wangen ramassa sa lance et s’écarta, le cœur au bord des lèvres.


Quand l’horrible son fut retombé, Alania fit signe à ses deux compagnons de s’écarter et coiffa son diadème de cantre. Puis elle brandit sa vouge et, murmurant la mélopée d’activation, en déchaîna la puissance.


Ce qui se matérialisa devant l’arme n’était pas de la foudre ni de la lumière. C’était une boule bleutée, l’essence d’une volonté concentrée en un point. Quand elle atteignit les alentours de la chose de métal, elle sembla repoussée, s’étalant comme si elle avait rencontré une barrière invisible. Une vibration lourde fit résonner l’air et les pierres, puis la barrière céda. Le bourdonnement sourd se tut avant même que la lumière ne la frappe. Le gong émit un hurlement aigu, vibra une dernière...
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